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Donc c’est le premier signe ! Mais signe de quoi ? Quel est le signe que Jésus pose à Cana en Galilée ? Le cadre est parfait. Il y a une noce, des mariés, des serviteurs, du vin. Jésus est invité avec Marie. Toute la région est dans la joie. Survient un premier élément perturbateur : le vin vient à manquer. Pour nous c’est simplement une question de quantité, un nombre de litres insuffisant. Or il y a aussi un autre cadre : celui de la pensée des gens, de leur mentalité et de leur attente. Les noces étaient un signe de l’alliance de Dieu avec son peuple. C’est ce que dit le prophète Isaïe dans la première lecture (Is 62,1-5) : « Ton Dieu t’épousera ». Quand le Messie arriverait, l’abondance de lait et de vin ruissellerait sur les collines. Ce n’est donc pas le manque de vin qui va troubler les assistants, du moins ceux qui savent. Parce que manquer de vin était courant. On ne fixait pas le nombre des invités aux noces. Tous les villages voisins venaient. On buvait tant qu’il y avait à boire, puis après on s’en allait. 
Derrière cela, il y a l’attente, l’espérance de la venue de celui qui apporterait l’abondance. Notamment l’abondance de vin, donc de joie. D’où la remarque de Marie : « Ils n’ont plus de vin ! » Marie témoigne, là, de la foi juive habituelle et commune de tous les assistants. Elle reconnaît en Jésus le Messie qui doit apporter abondance de lait et de vin. En quelque sorte, elle lui dit : « C’est ton heure, c’est le moment ! Prouve que tu es le Messie ». Dans le cadre matériel de ces noces villageoises et le cadre mental de l’attente messianique, le Christ introduit des ruptures.

D’abord il prend de la distance vis-à-vis de la demande de Marie. « Qu’y-a-t-il entre toi et moi ? » Quelles que soient les formules adoucissantes, c’est une formule de rupture. Jésus se positionne par rapport à l’espérance d’Israël, à l’attente du peuple juif dont Marie se fait porte-parole. Seconde rupture : le vin le meilleur arrive à la fin. Troisième rupture : Jésus dit : « Mon heure n’est pas encore venue. » Autrement dit, le cœur du débat ne porte pas sur le manque de vin mais sur le moment où Jésus doit se manifester comme envoyé de Dieu, et sur sa manière de le faire. Va-t-il être Messie corne d’abondance ? Va-t-il satisfaire tous nos désirs, nos rêves et au-delà ? A cette utopie, le Christ répond « Non, mon heure n’est pas venue ». 
Vous connaissez l’heure, puisque vous avez lu l’évangile. C’est celle de la croix (Jn 17,1). L’alliance nouvelle et éternelle, qu’il va nouer avec nous, est celle en son sang. A ce moment-là, les grandes jarres pour les ablutions ne servent plus à rien, tout comme le vin, même le meilleur. Ce vin n’est plus celui que le Christ veut nous donner. Ce qu’il va nous donner pour notre joie, ce qu’il va nous donner comme signe même de la réalité de Dieu, c’est la générosité de donner sa vie. Là, son heure sera venue. On voit bien que le signe posé renvoie à la croix, à la gloire même de Dieu, comme celui qui se donne, à cette générosité sans limite que nous appelons « Père » et qui est la source même de notre existence, de notre vie et de notre amour. C’est pour cela que le Christ est venu.
Poursuivons avec deux autres remarques que Jean nous livre dans ce récit du premier signe de Cana. La première concerne les personnes : qui s’est rendu compte de ce qui se passait ? Personne. Les époux n’ont rien vu, l’organisateur de la noce a trouvé qu’on inversait les traditions en donnant du meilleur vin à la fin. Ne savent ce qui s’est passé que les serviteurs. Nous sommes ces serviteurs, parce que nous connaissons le vrai visage de Dieu, celui qu’Il a pris pour nous. Nous savons comment le Christ a vécu, comment il a donné sa vie, comment il s’est relevé de la déchéance. Nous ne le savons pas comme des maîtres, des docteurs ou comme des enseignants, nous le savons comme serviteurs. C’est très étrange, mais saint Jean fait la distinction entre les serviteurs qui savent et les disciples qui croient. Peut-on croire sans savoir ? Peut-on savoir sans croire ? Que signifie cette distinction, que l’évangile de Jean pose précisément au moment où il est question du premier signe ? 
En 1705, quand Louis-Marie Grignion de Montfort est arrivé dans cet endroit où les toutes premières sœurs vont venir loger, il y avait dans la seule ville de Poitiers 17 paroisses dont six rien qu’autour de la cathédrale. Il n’y en avait pas une seule ici. Il y avait dans la bonne ville de Poitiers trois cents prêtres, mais aucun à Montbernage. On peut croire et ne pas être serviteur. Tout est dit.

Vous savez comment Jean, dans les chapitres suivants, va travailler cette foi des disciples. Quelques versets plus tard, le Christ dit qu’il n’y accorde aucun crédit (2,24). Les disciples seront vraiment croyants le jour où ils auront fait la jonction entre croire et servir ; le jour où leur foi sera vécue, non pas sur le mode de la possession ou du médicament, mais sur le mode du service. Alors croire signifiera laver les pieds. C’est là-dessus que nous sommes attendus. 
Pourquoi est-ce que le diocèse tient à ce lieu de Montbernage? Bien sûr, parce que la congrégation de la Sagesse a l’amabilité de nous y accueillir, mais parce que c’est un endroit où croire à pris la forme du service. Ne nous y trompons pas. On ne peut pas servir si on n’a pas au cœur une foi profonde. Le service s’étiole ou il devient une propriété privée, comme le montre ces vieux serviteurs indispensables qui se croient utiles partout, à tout, tout le temps. Alors que la marque du serviteur dans saint Jean est de donner sa vie. Croire est justement penser que notre vie est faite pour être donnée, que la manifestation de notre foi est l’ardeur à servir. C’est de cela dont Cana est le signe.

Ce qui nous renvoie à une seconde remarque dans un autre passage de l’évangile de Luc proche de saint Jean, à propos des serviteurs ordinaires (17,10). Quelques versets auparavant, Luc approfondit cette idée. Car les serviteurs ordinaires s’ils font leur travail humblement, quand ils arriveront près du maître, celui-ci les fera asseoir à table, prendra le tablier de service et les servira (12,37). Car les serviteurs seront à ce moment-là vraiment unis à leur maître, tellement semblables à ce Christ qui a donné sa vie, que celui-ci se reconnaîtra en eux. C’est cela l’union, l’alliance, le mariage entre Dieu et chacun de nous. Cette alliance eucharistique nouvelle et éternelle n’a de sens que si nous laissons le Christ nous identifier à lui pour qu’il se reconnaisse en nous. C’est notre mission ici à Montbernage. C’est ce que Louis-Marie a fait, comme sœur Louise-Marie Trichet. C’est cette mesure de l’amour qui nous rend crédibles auprès des autres. C’est le premier signe, et le seul, que nous avons à donner.
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